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			À ma mère, ma grand-mère et André pour votre amour, votre patience, et tout ce que vous m’avez apporté au fil des années.


			 


			Et à l’adolescente que j’étais, toi qui dévorais tous les livres de fantasy épique que tu trouvais, pour avoir finalement écrit ton propre roman de fantasy épique.


 	




		

	

			Les Belloniens sont très doués pour faire durer la partie.


			 


			Proverbe traditionnel bellonien
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			Première partie


			Que les Jeux commencent


			

		




		

			Chapitre 1


			 


			Le jour du véritable lancement des Jeux de la Regalia a commencé comme n’importe quel autre.


			À savoir, avec moi dansant encore et encore, aussi vite que possible.


			— Plus vite ! Plus vite ! aboya une voix sévère. Tu es en retard sur la musique !


			Je fis la moue mais accélérai l’allure, claquant mes pieds nus contre le parquet, agitant mes bras de haut en bas, fléchissant, étirant et tendant mes doigts. La mélodie puissante et entraînante flottait dans l’air, et je fis au mieux pour accorder mes mouvements à son rythme frénétique.


			— Plus haut, les bras ! s’exclama de nouveau la voix stricte. Les doigts bien écartés ! Les orteils en avant ! Et maintenant, saute ! Saute ! Saute !


			Tous ces foutus bonds me donnaient l’impression d’être un lapin gambadant au milieu d’un champ, mais je fis ce qu’elle m’ordonnait. La musique s’intensifia, claironnant toujours plus vite et plus fort, et je continuai à battre mes bras et mes jambes dans un effort désespéré pour suivre le rythme entêtant.


			J’enchaînais les pas depuis plus d’une heure et, malgré quelques pauses, l’épuisement se ressentait dans mes pieds devenus plus lents et dans mes bras tendus moins haut. Je tournai la tête pour supplier ma tortionnaire de mettre fin à la séance, mais elle aboya un nouvel ordre :


			— Ne me regarde pas, moi ! Regarde-toi ! Observe tes erreurs !


			Elle avait peut-être remarqué l’amertume sur mon visage, mais elle n’avait pas l’air de s’en soucier, alors je me concentrai une nouvelle fois sur mon propre reflet.


			Je dansais face à un grand miroir qui recouvrait l’intégralité de l’un des murs de la salle de danse. Mes cheveux noirs mi-longs formaient une queue-de-cheval basse à l’arrière de mon crâne, et mes joues naturellement pâles avaient viré au rouge tomate du fait de l’effort physique prolongé. Je portais mon habituelle tunique bleu roi et mes jambières noires, même si j’avais ôté mes bottes et mes chaussettes noires. Cette danse se réalisait traditionnellement pieds nus, et le parquet me semblait aussi frais et lisse que du verre sous mes orteils brûlants et moites.


			Même si j’étais supposée observer ma silhouette, je ne pus m’empêcher de jeter un œil à tout ce qui l’entourait dans le miroir. L’immense salle caverneuse était faite dans un bois doré éblouissant. Des moulures blanches formant une couronne ornée de feuilles d’argent entouraient le plafond, qui comptait pas moins de trois lustres circulaires en cristal ressemblant à d’imposantes boules de neige éclatantes. Les roches fluorées qui y étaient incrustées diffusaient une lumière blanche, parfaite pour voir en détail mes nombreuses erreurs – ainsi que les ogres qui m’entouraient.


			Des visages d’ogres féroces et enragés étaient gravés dans les murs de bois et sur une large partie des moulures de la couronne, tandis que des figurines d’ogres en argent pendaient au bas des lustres tels des carillons. Toutefois, aucun souffle d’air ne leur permettait de tinter les unes contre les autres. D’autres visages d’ogres en colère étaient peints dans des teintes vert forêt et écarlate vives sur les dalles de parquet, comme si toute la salle n’était qu’un immense plateau de jeu. Je m’agitai au-dessus de plusieurs visages, craignant toujours que leurs dents blanches éclatantes jaillissent hors du bois pour me mordre les talons à chaque fois que je les posais au sol.


			Je dansais toute seule, même si plusieurs musiciens étaient installés dans un coin, jouant sans cesse de la flûte ou du violon à un rythme toujours plus rapide. Ma tortionnaire se prélassait dans un somptueux fauteuil de velours vert à quelques mètres de là.


			Du coin de l’œil, je remarquai un éclat d’argent filant droit sur moi. Je fis de nouveau la moue, sachant ce qui m’attendait, mais je ne me détournai pas.


			Paf.


			Le bout rond d’une canne argentée cogna ma cuisse droite. Le choc ne fut pas assez violent pour me laisser une marque, mais suffisamment puissant pour attirer toute mon attention. Je trébuchai sur le côté, sans pour autant m’arrêter de danser. Ça n’aurait fait que l’encourager à me cogner encore, plus fort cette fois.


			— Ne laisse pas ton esprit dériver ! Ni ton regard ! me gronda-t-elle. Tu dois te concentrer sur la danse et rien d’autre !


			J’ouvris la bouche pour lui rétorquer que c’était difficile de rester concentrée quand elle ne cessait de me frapper avec sa fichue canne, mais elle me devança.


			— N’envisage même pas de me répondre.


			— Oui… madame… Vos désirs… sont des ordres… Et votre bonheur… est ma priorité… et me remplit de joie… lançai-je à bout de souffle avant de lever la main pour lui adresser une révérence teintée d’ironie.


			Dans l’angle, l’un des musiciens s’esclaffa bruyamment, plus fort encore que la mélodie frénétique.


			Ma tortionnaire orienta son regard sévère dans sa direction. Le musicien sursauta, surpris par cette attention aussi soudaine qu’inattendue, et son archet glissa gauchement sur les cordes de son violon, générant un crissement strident.


			— Ça suffit ! s’agaça-t-elle. Arrêtez tout ! Cessez de jouer !


			La musique prit fin brutalement, et le silence s’abattit sur la salle de danse, semblant encore plus assourdissant que la mélodie tumultueuse. J’arrêtai de danser, baissant la tête tout en posant mes mains sur mes hanches pour tenter de reprendre mon souffle.


			La femme assise dans le fauteuil de velours planta sa canne dans le sol pour se lever. Elle portait une tunique vert foncé, ainsi que des jambières noires et des escarpins de la même teinte qui l’élevaient à un mètre quatre-vingts. Ses cheveux cuivrés ondulaient sur ses épaules, faisant ressortir son regard doré aussi perçant que critique. Des rides creusaient sa peau mate, mais son corps de sexagénaire était fort et musclé. D’ailleurs, sa canne ne lui était guère utile. Sauf pour me cogner, évidemment.


			La femme m’observa un instant avant de se retourner vers les musiciens. Toutefois, le visage d’ogresse dans son cou ne me quittait pas des yeux, presque comme si elle était capable de déchiffrer mes pensées malveillantes à propos de sa maîtresse.


			Tous les morphes possédaient une marque semblable à un tatouage sur leur corps, représentant la créature dont ils pouvaient prendre la forme. Celle de ma tortionnaire était une ogresse féroce dotée des mêmes cheveux cuivrés et des mêmes yeux ambrés qu’elle. L’ogresse plissa les yeux, retroussant les lèvres pour dévoiler ses nombreux crocs acérés. La créature n’était pas fière de moi non plus.


			Malgré son regard désapprobateur, j’adressai un clin d’œil à l’ogresse. J’étais plutôt du genre incorrigible. Les marques de morphes étaient souvent le miroir des émotions et des expressions de leur homologue humain, et l’ogre leva les yeux au ciel, tout comme l’avait fait plus d’une fois sa maîtresse au cours de cette séance d’entraînement.


			Dame Xenia, ma tortionnaire et, accessoirement, professeure de danse, pointa sa canne en direction des musiciens.


			— Allez-vous-en ! Maintenant !


			Elle n’eut pas besoin de se répéter. Les musiciens se cramponnèrent à leurs instruments, attrapèrent leurs partitions posées sur des pupitres en métal et filèrent de la salle de danse. Le violoniste qui avait ri à ma révérence effrontée m’adressa un regard compatissant, et je lui répondis par un clin d’œil. Il me sourit, puis s’enfuit vers la sortie avec les autres.


			Dame Xenia se tourna pour pointer sa canne vers moi. La tête d’ogresse au sommet du manche en argent était la même que celle qu’elle avait dans le cou.


			— Tu ne devrais pas encourager les musiciens. Ils sont là pour travailler, pas pour rire de tes misérables tentatives d’humour.


			Je contournai sa canne, boitillant jusqu’à un banc sur lequel je récupérai une serviette pour essuyer la sueur sur mon visage et dans mon cou.


			— Depuis quand la danse est aussi sérieuse ? C’est censé être une activité amusante.


			— Non, rétorqua-t-elle en secouant la tête. La Tanzen Falter n’a rien d’amusant. Pas pour toi, Evie. Pas si tu tiens à obtenir cette alliance avec la reine Zariza.


			— C’est ta cousine. Tu ne peux pas la convaincre de s’associer à moi d’une autre façon ? Tu sais aussi bien que moi qu’Unger a tout intérêt à unir ses forces avec Bellona et l’Andvari.


			— Zariza est peut-être ma cousine, mais elle n’en est pas moins la reine d’Unger, et elle ne reçoit d’ordre de personne, pas même de moi, répondit Xenia sur un ton très factuel. Tout comme tu es la reine de Bellona et que tu ne reçois d’ordre de personne.


			Je maugréai.


			— Va dire ça à Fullman, Diante et les autres nobles. Car ils ont l’air plutôt convaincus que je devrais répondre positivement à toutes leurs demandes.


			Xenia haussa les épaules, sans pour autant me contredire.


			— Quoi qu’il en soit, Zariza te mettra au défi d’accomplir la danse au cours de la Regalia, alors tu dois être prête. Si tu parviens à la battre à la Tanzen Falter, tu lui prouveras ta puissance. Et, de toute façon, c’est le seul moyen pour qu’elle accepte de s’allier à toi.


			— Je ne comprendrai jamais pourquoi, vous les Ungériens, vous transformez toujours tout en combat de danse, fis-je remarquer en secouant la tête.


			— Car nous sommes un peuple civilisé. Contrairement à vous, les Belloniens, avec vos combats de gladiateurs. Pour les barbares que vous êtes, tout doit toujours se terminer dans un bain de sang au milieu d’une arène, rétorqua-t-elle en poussant un soupir réprobateur.


			Je voulus lui faire remarquer que la plupart des danses ungériennes se terminaient par l’exécution du perdant, mais je me retins. Du moins, sur ce point.


			— Au fait, es-tu au courant que tu n’es pas censée donner des coups de canne à la reine de Bellona ?


			Xenia souffla une nouvelle fois.


			— C’est ma salle de danse, et ici, je donne des coups de canne à qui je veux, que ce soit toi, Zariza ou n’importe quelle autre reine qui oserait franchir ces portes.


			— Dans ce cas, je suis soulagée de ne pas être reine, déclara une voix traînante. Et de ne pas devoir apprendre à danser.


			Une femme pénétra tranquillement dans la pièce. Elle avait à peu près mon âge, vingt-sept ans environ, et elle était grande et musclée. Ses cheveux blonds tressés faisaient ressortir ses yeux ambrés et sa sublime peau de bronze. Elle portait une tunique vert foncé ainsi que des jambières et des bottes noires. Une cape vert foncé recouvrait ses épaules, mais la longue étoffe flottante était bien insuffisante pour camoufler l’énorme massue en argent ornée de piques qui pendait à sa ceinture de cuir noir. Comme si l’arme n’était pas assez impressionnante, une marque de morphe se distinguait dans le cou de la femme : un terrifiant visage d’ogresse aux cheveux blonds tressés et aux yeux ambrés.


			Paloma, ma meilleure amie et ancienne gladiatrice, nous observait, Xenia et moi.


			— Puisque votre cours de pirouettes m’a l’air terminé, on pourrait peut-être passer aux questions les plus importantes concernant la soirée.


			Xenia souffla une troisième fois.


			— Rien n’est plus important que la danse. Tu devrais y être plus attentive. Après tout, ça fait partie de ton héritage.


			— Comment ça ? réagit Paloma, les sourcils froncés.


			Elle fit un geste en direction de la marque de morphe dans le cou de Paloma.


			— Tu es une ogresse, ce qui signifie que tu as du sang ungérien qui coule dans tes veines. Tes parents ne te l’ont jamais expliqué ? Ils ne t’ont jamais enseigné de danse ungérienne ?


			Paloma s’agita, clairement mal à l’aise.


			— Non. Mon père était originaire de Flores, et je n’ai pas le souvenir que ma mère m’ait un jour dit qu’elle venait d’Unger.


			La mère de Paloma avait disparu lorsqu’elle était petite, et Paloma n’avait pas la moindre idée de ce qui lui était arrivé. Pour ne rien arranger, son père l’avait mise à la porte lorsqu’elle avait seize ans, car il estimait que sa marque de morphe faisait d’elle un monstre. Alors, l’ogresse intérieure de Paloma, ainsi que son héritage ungérien visiblement, étaient un point sensible chez elle.


			Xenia s’avança pour observer le visage de l’ogresse dans le cou de Paloma.


			— Je ne l’avais jamais vraiment regardée de près jusque-là, mais ta marque est très impressionnante. Elle me rappelle…


			Sa phrase resta en suspens.


			— Quoi ? demanda Paloma d’une voix grave et méfiante.


			— Rien, répondit Xenia en secouant la tête. Juste un espoir futile, rien de plus.


			Elle sourit, mais son visage semblait plus crispé que chaleureux. En plus de ça, le parfum de son chagrin terreux voleta dans l’air, me brûlant les narines. Ma magie de cabot me permettait de flairer les émotions des gens, qu’il s’agisse du délicat arôme de rose de l’amour, le parfum poivré de la colère ou le chagrin brutal de Xenia. Elle se souvenait sûrement de son enfant, qu’elle avait, de son propre aveu, perdu en raison de ses choix supposément hasardeux.


			Je me demandai si Xenia voyait un peu de cet enfant disparu en Paloma. Je m’étais souvent dit que mes deux amies se ressemblaient beaucoup, en particulier leurs marques de morphes aux yeux ambrés et aux boucles de cheveux si distinctives. Je n’avais toutefois jamais pris la peine de leur en parler, et le moment ne semblait pas propice à ce genre de confidences.


			Je me raclai la gorge, brisant le silence gêné.


			— Paloma a raison. On doit se mettre au travail. Les autres sont bien en place ?


			— Oui. Serilda, Cho et Lucas sont sur la place, répondit Paloma. Ils seront prêts à intervenir si cette mystérieuse étrangère n’est pas vraiment une Blair.


			Cette fois, ce fut mon propre chagrin terreux qui me caressa les narines. Quelques mois plus tôt, ma cousine, la princesse héritière Vasilia, avait assassiné sa mère, la reine Cordélia, et tout le reste de la famille royale. Ma famille. Le massacre de Sept Flèches faisait partie d’un complot mortien destiné à placer Vasilia sur le trône de Bellona tout en plongeant notre royaume dans une guerre terrible contre l’Andvari. Grâce à un hasard miraculeux, j’avais survécu au massacre, rejoint une troupe de gladiateurs, tué Vasilia, puis étais devenue reine.


			À présent, j’étais considérée par tous comme la dernière Blair, et cela m’attristait plus que je n’aurais pu l’imaginer. La plupart de mes cousins s’étaient peut-être montrés aussi vicieux que des serpents, mais ils n’avaient jamais mérité d’être massacrés simplement parce que le roi mortien désirait se débarrasser des Blair, de leurs lignées Summer et Winter ainsi que de leur puissante magie.


			Cependant, quelques semaines plus tôt, ses nombreux espions avaient rapporté à Xenia des rumeurs selon lesquelles quelqu’un faisait usage de la magie à Svalin. Une femme aux yeux gris-bleu. Des yeux de pierres de larmes. Des yeux de Blair, comme les miens.


			Cette nouvelle, cette rumeur, ce maigre espoir m’avait bouleversée.


			Après le massacre, Serilda et Cho avaient passé des mois à chercher un autre survivant, un autre Blair, en vain. Une fois sur le trône, j’avais demandé à Auster, le capitaine de la garde du palais, d’étendre les recherches dans les campagnes du royaume, avec l’espoir que l’un de mes cousins soit parvenu à échapper aux gardes parjures de Vasilia et à se mettre à l’abri. Nous n’avions pas eu le moindre indice laissant supposer qu’un membre de ma famille avait survécu au massacre.


			Contrairement à Xenia.


			En plus de gérer sa salle de danse et son école de raffinement, Xenia était aussi l’une des meilleures espionnes de l’ensemble des royaumes. Ces dernières semaines, ses sources et elle avaient eu vent de rumeurs grandissantes indiquant qu’une Blair se cachait quelque part à Svalin, la capitale de Bellona.


			Ce soir, j’allais enfin savoir si ces rumeurs étaient fondées.


			Si c’était le cas, si cette femme était vraiment une Blair, alors j’espérais que nous pourrions œuvrer ensemble à la protection de Bellona, pas seulement face au roi mortien, mais contre tous ceux qui semblaient déterminés à nous anéantir, nous et notre peuple. Je n’étais reine que depuis six mois environ, mais je n’en pouvais déjà plus de porter ce fardeau seule. J’avais besoin d’aide. J’avais besoin d’une autre Blair sur laquelle me reposer, et surtout quelqu’un qui pourrait hériter du trône si le pire arrivait et que les Mortiens parvenaient à me tuer.


			Une hypothèse de plus en plus plausible à l’approche de la Regalia.


			Mon cœur s’emballa légèrement, et l’arôme de miel de mon doux espoir m’emplit les narines à l’idée d’avoir enfin trouvé une autre Blair, mais je réprimai cette émotion au plus profond de moi. Toutes les autres rumeurs s’étaient finalement révélées fausses, et il n’y avait aucune raison que celle-ci déroge à la règle.


			J’essuyai le reste de sueur qui perlait encore sur mon visage, puis lançai la serviette sur le banc pour attraper ma ceinture de cuir noir, que j’accrochai à ma taille. Une épée et une dague assorties y étaient pendues, possédant toutes deux une teinte gris mat et les mêmes armoiries incrustées sur leur garde : sept éclats bleu nuit formant une couronne.


			Les armes semblaient lourdes, mais elles étaient en réalité plutôt légères puisqu’elles étaient en pierre de larmes. Non seulement les pierres de larmes avaient le pouvoir d’absorber, d’emmagasiner et de renvoyer la magie comme tout autre joyau, mais elles possédaient aussi la propriété unique d’offrir une protection contre la magie, la déviant comme un bouclier le ferait avec une flèche lors d’un combat de gladiateurs. Les éclats bleu foncé dans chacune des gardes détournaient une grande partie des pouvoirs des mages, tout comme leurs lames acérées.


			Ces deux armes m’avaient sauvée de multiples tentatives d’assassinat, et je ne sortais jamais de mes quartiers sans elles. J’avais aussi un bouclier assorti, mais il était bien trop voyant. Je l’avais donc laissé dans ma chambre au palais.


			Une fois la ceinture d’armes fixée à ma taille, je me concentrai sur les deux bracelets – ou plutôt gantelets – qui scintillaient à mes poignets. Les deux bijoux d’argent formaient des couronnes d’épines qui entouraient et protégeaient le motif au centre : une autre couronne d’éclats bleu nuit.


			Il s’agissait de mes armoiries personnelles. Moi, Everleigh Saffira Winter Blair, reine de Bellona.


			Un motif de couronne d’éclats était aussi cousu au fil d’argent sur ma tunique bleue, juste au-dessus de mon cœur, et je possédais également plusieurs véritables couronnes arborant ce symbole, même si je ne portais aucune d’entre elles ce soir, tentant de me faire aussi discrète que possible. En plus, je craignais toujours qu’une couronne ne tombe de ma tête, surtout lors d’activités aussi dynamiques que les cours de danse de Xenia.


			J’avais remonté mes manches pour mieux observer les mouvements de mes bras durant l’entraînement, et je les remis en place, camouflant ainsi les bracelets. Je récupérai aussi ma cape bleu nuit que je posai sur mes épaules, m’assurant que le tissu recouvrait bien le motif de la couronne d’éclats sur ma tunique.


			— Souhaite-nous bonne chance, lançai-je à Xenia.


			— Non.


			— Non ? Comment ça, non ?


			— La chance est un souhait sans intérêt et un sentiment idiot, répondit-elle dans un haussement d’épaules. Il suffit de travailler dur et de s’entraîner pour être prête. La chance n’a rien à voir avec le succès ou l’échec.


			Paloma acquiesça d’un hochement de tête. Quelle traîtresse.


			J’adressai un regard noir à mon amie, mais elle me répondit par un haussement d’épaules relativement semblable à celui de Xenia.


			— Elle a raison. La chance, c’est pour les imbéciles et les enfants.


			— Tu n’es pas drôle non plus.


			Paloma haussa les épaules une fois de plus.


			— Je ne suis pas là pour être drôle, répondit-elle d’une voix détachée que j’admirais autant que je la détestais. Je suis là pour te garder en vie.


			Je soupirai, sachant pertinemment que je ne gagnerais pas contre ces deux-là.


			— Eh bien, dans ce cas, allons-y.


			Je m’apprêtais à rejoindre les portes grandes ouvertes, mais Xenia leva une main pour m’arrêter.


			— J’espère que tu trouveras ce que tu souhaites, Evie, dit-elle d’une voix plus douce. Et qu’une partie de ta famille a survécu.


			Une expression triste et mélancolique lui traversa le visage. Une fois de plus, l’odeur terreuse du chagrin de Xenia parvint à mon nez. Elle s’appuya un peu plus fort sur sa canne, comme si son soutien n’était plus si superflu qu’auparavant.


			— Merci, dis-je doucement.


			Elle haussa les épaules puis leva sa canne d’un coup sec pour me l’enfoncer dans le bras.


			— Mais qu’importe ce qui se passera ce soir, je t’attends ici à la même heure demain.


			Paloma ricana, et Xenia fit volte-face pour lui donner un coup de canne semblable à celui que je venais de recevoir.


			— Et toi aussi, ordonna-t-elle. Même si tu ignores tout de ton héritage familial, ça ne t’empêche pas de t’intéresser à ses danses.


			Paloma ouvrit la bouche pour se défendre, mais Xenia la toisa.


			— Oui, madame, répondit-elle finalement dans un soupir.


			Après un hochement de tête satisfait, Xenia s’éloigna en faisant cogner sa canne au sol dans un battement régulier.


			Je glissai mon bras autour des épaules de Paloma en lançant :


			— Il semblerait que je me sois trouvé une nouvelle partenaire de danse. Imagine. Demain à la même heure, Xenia te donnera des coups avec sa fichue canne.


			Mon amie m’adressa un regard désabusé. Je m’esclaffai, et ensemble, nous suivîmes Xenia hors de la salle de danse.


			 	




		

			Chapitre 2


			 


			Puisque Xenia avait d’autres urgences à gérer, Paloma et moi quittâmes son école de raffinement. Il était presque dix-huit heures et le soleil se couchait peu à peu derrière les Montagnes de la Flèche qui entouraient la ville. L’air de décembre était plutôt frais, et il le serait d’autant plus lorsque les derniers rayons du soleil auraient disparu derrière les hauts pics escarpés, emportant leur faible tiédeur. Je plissai le nez. Une discrète odeur de métal flottait dans l’air, indiquant qu’il allait neiger dans la soirée.


			Seules quelques personnes arpentaient les petites rues qui entouraient l’académie de Xenia. La plupart avaient la tête baissée et les bras croisés, tentant de conserver un maximum de chaleur sous leurs bonnets, écharpes, manteaux et gants, et aucune paire d’yeux ne s’attarda sur Paloma et moi tandis que nous nous dirigions vers l’une des nombreuses places gigantesques de Svalin.


			Nous progressions dans l’ombre d’une ruelle étroite séparant deux boulangeries, les yeux levés vers la place qui s’étendait face à nous. Des chariots en bois aux couleurs extravagantes, tenus par des boulangers, des bouchers, des fermiers, des tailleurs et d’autres commerçants s’alignaient aux quatre coins de la place, tandis que l’eau d’une imposante fontaine de pierre grise représentant deux jeunes filles se tenant la main se déversait dans un clapotis guilleret au centre.


			Des gens aux carrures diverses, de tout rang social et de tout âge, arpentaient les pavés gris, passant d’un étal à l’autre pour s’y procurer du pain, de la viande, du fromage ou bien des légumes. D’autres traversaient la place, évitant les chariots colorés et les marchands agités, longeant la fontaine débordante pour rentrer chez eux d’un pas pressé après une longue journée de travail. Il s’agissait surtout de mineurs, vêtus d’une épaisse combinaison bleu foncé, de bottes et d’un casque renforcé, le tout parsemé d’une fine couche grise de poussière de roche fluorée.


			J’ouvris la bouche, enchaînant les inspirations, laissant l’air glisser sur ma langue et me servant de ma magie de cabot pour goûter à toutes les saveurs qui flottaient sur la place. Le parfum du pain encore chaud et celui des biscuits sucrés à l’amande du boulanger se mêlaient l’un à l’autre. L’odeur cuivrée du sang se dégageant de la viande du boucher. Le puissant arôme acidulé du fromage. Les restes de terre sur les patates douces et les autres récoltes du fermier. Les fines couches de roche calcaire qui s’accrochaient aux mineurs.


			Je perçus tout ça et bien plus encore, mais il y avait une chose que je ne sentais pas : la magie.


			En temps normal, j’aurais été ravie de son absence. Généralement, je flairais sa puissante puanteur acide uniquement lorsque quelqu’un essayait de me tuer. Mais ce soir, son absence me déçut quelque peu.


			— Ça ne me plaît pas, marmonna Paloma. Et si cette rumeur au sujet d’une autre Blair n’était qu’un piège pour te faire sortir du palais et te balader en ville, là où tu es vulnérable ? Sans parler du fait que tu cherches les ennuis en quittant l’école de Xenia sans le moindre garde.


			En plus d’être ma meilleure amie, Paloma était aussi ma garde personnelle, une fonction qu’elle prenait très à cœur.


			— L’absence de gardes fait partie du plan. On essaie de se fondre dans la masse, tu te souviens ? rétorquai-je en relevant un sourcil vers elle. Et puis, ce n’est pas toi qui m’as dit un jour qu’une gladiatrice et une morphe ogresse comme toi valait bien vingt soldats normaux ?


			— C’était Halvar, répondit Paloma en levant fièrement la tête. Mais il a raison. Je vaux largement vingt soldats.


			Halvar était le neveu de Xenia, mais aussi un puissant morphe ogre. Paloma était très amie avec lui, ainsi qu’avec Bjarni, un autre morphe de la même espèce. Halvar et Bjarni m’avaient aussi aidée plus d’une fois, et tous deux vivaient actuellement au palais de Sept Flèches, travaillant auprès du capitaine Auster.


			— Eh bien, tu vas peut-être avoir l’occasion de prouver ta valeur, dis-je en levant les yeux au ciel. Xenia est aussi sceptique que toi à propos de cette rumeur. Si vous avez vu juste, on file sûrement au-devant d’un tas d’ennuis.


			Les yeux de Paloma pétillèrent d’impatience, et l’ogresse dans son cou afficha un grand sourire qui dévoila toutes ses dents pointues.


			— Je n’ai pas pris part à un vrai combat depuis si longtemps, indiqua-t-elle en attrapant la massue accrochée à sa ceinture pour la faire danser devant elle, faisant siffler les piques incrustées sur l’arme. Ça ne me fera pas de mal de m’entraîner un peu avant la Regalia et de dépoussiérer un peu Pivoine.


			Il me fallut un moment pour comprendre à qui – ou plutôt, à quoi – elle faisait référence.


			— Tu as appelé ta massue Pivoine ?


			Elle me lança un regard incrédule, semblant trouver ma question purement ridicule.


			— Bien sûr. Ça fait des années. Tu n’as pas encore donné de nom à ton épée ?


			— Non.


			— Eh bien, tu devrais. Et à ta dague et ton bouclier aussi.


			Ma main vint se poser sur l’épée accrochée à ma taille, et mes doigts glissèrent le long du motif de la couronne d’éclats sur la garde. Les pointes tranchantes des joyaux s’enfonçant dans ma peau m’apportaient toujours du réconfort. Cette sensation me rappelait toutes les autres reines belloniennes, et surtout celles de la lignée Winter, qui étaient passées avant moi.


			Hum. Peut-être que je devrais suivre le conseil de Paloma et appeler mon épée… Winter. Non, c’était trop évident, trop simple, trop cliché. J’allais devoir trouver quelque chose de plus original.


			Paloma continuait à faire virevolter sa massue, comme si elle s’échauffait pour un combat de gladiateurs.


			— Pourquoi Pivoine ? demandai-je.


			Elle se figea au milieu de son geste et laissa retomber l’arme le long de son corps.


			— Ma mère portait toujours un parfum avec de la pivoine, souffla-t-elle d’une voix rauque.


			L’odeur salée du chagrin se diffusa autour d’elle, recouvrant totalement sa douce odeur naturelle de pivoine mêlée à une pointe de fourrure humide. Je compatis à son chagrin, posant ma main sur son épaule avec affection. Mon amie m’accorda un petit sourire triste, avant de se concentrer de nouveau sur la place.


			— Ça ne me plaît quand même pas, répéta-t-elle. Tu es bien trop vulnérable au milieu de tous ces gens, et cette cape est un maigre déguisement. Tu pourrais au moins mettre ta capuche, ça éviterait que tout le monde voie aussi bien ton visage.


			J’ouvris la bouche pour rétorquer que la moitié des passants portaient aussi une cape et que la grosse massue qu’elle agitait dans tous les sens la rendait bien plus visible que moi, mais Paloma et son ogresse intérieure m’adressèrent un regard sévère. Je me retins donc, enfilant ma capuche pour cacher mes cheveux noirs et plonger mon visage dans l’ombre.


			— Je ne comprends pas pourquoi tu t’inquiètes autant, indiquai-je. Ce n’est pas comme si l’on était venues seules.


			Je fis un signe de la main en direction de la fontaine au centre de la place. Une quadragénaire aux cheveux blonds plaqués en arrière et au visage mat marqué par une cicatrice au coin de l’œil droit lançait des pièces dans la fontaine, comme pour faire un vœu. Elle portait une cape noire, même si sa tunique blanche arborant ses armoiries reconnaissables du Cygne Noir dépassait sous le tissu flottant. Tout comme moi, elle avait une épée et une dague en pierre de larmes accrochées à sa ceinture.


			Serilda Swanson, la cheffe de la troupe de gladiateurs du Cygne Noir et l’une de mes plus proches conseillères, me répondit par un signe discret de la main avant de pointer le doigt vers sa droite.


			Je tournai le regard dans cette direction, me concentrant sur un homme fin et musclé d’une quarantaine d’années aux cheveux noir brillant, aux yeux noirs et à la peau dorée qui se tenait à l’autre bout de la place. Il portait lui aussi une cape noire par-dessus une veste rouge et une chemise blanche à jabot. Une épée et une dague pendaient également à sa ceinture, et on pouvait apercevoir une marque de morphe dans son cou : un visage de dragon aux écailles rouge rubis et aux yeux d’un noir éclatant.


			Cho Yamato, le maître de cérémonie de la troupe du Cygne Noir, était appuyé contre la charrette d’un pâtissier, en train de grignoter un biscuit à l’abricot. Cho avait un penchant prononcé pour les sucreries en tout genre, une particularité qu’il partageait avec son dragon intérieur. Il remarqua mon regard et m’adressa un clin d’œil avant de pointer le doigt vers le toit d’un bâtiment de l’autre côté de la place.


			Un homme se tenait à côté d’une flèche en argent surmontant l’angle du toit. Il était grand et séduisant, ses cheveux bruns faisant ressortir ses yeux d’un bleu azur et son visage à la peau mate parcourue d’une fine barbe de trois jours. Une cape bleu nuit recouvrait ses épaules, et sa tunique noire moulait à la perfection son torse musclé. Il portait lui aussi une épée et une dague, même s’il ne cessait d’étirer ses doigts, prêt à déchaîner sa magie électrique au moindre danger.


			Je pris une grande inspiration. Même au milieu des parfums floraux et des huiles parfumées musquées flottant tout autour de la place, je parvenais à repérer son arôme unique de vanille pur et frais agrémenté de chaudes notes d’épices.


			Grâce à ma magie de cabot, les odeurs et les souvenirs se mêlaient souvent dans mon esprit, et son parfum riche et enivrant fit battre mon cœur plus vite et me réchauffa la poitrine, diffusant une vague de désir dans mes veines. Toutes sortes d’images et de sensations me parcoururent. Mes lèvres sur les siennes, nos langues glissant l’une contre l’autre, mes doigts caressant son épaisse chevelure soyeuse, mes mains descendant le long de son torse nu et musclé avant de s’aventurer toujours plus bas, tandis qu’il effleurait lui aussi ma peau…


			Lucas Sullivan, le magistrat de la troupe du Cygne Noir et mon compagnon officieux, me sourit, comme s’il savait exactement ce qui me traversait l’esprit et qu’il était impatient de rejoindre le palais pour faire de mes rêveries une réalité.


			Je lui souris en retour. J’étais impatiente, moi aussi.


			— Oh, arrête de rêvasser sur Lucas, grogna Paloma. Ça risque de causer ta mort plus vite que tout le reste.


			— Tu vois ? lançai-je en balayant le bras en direction de la place. Les autres sont en place, et je suis à l’abri de tout danger. Tout ce qu’il nous reste à faire, c’est d’attendre et de voir si quelqu’un arrive.


			En plus d’avoir entendu qu’une autre Blair était encore en vie, Xenia et ses nombreuses sources avaient commencé à diffuser leur propre rumeur à leur tour : n’importe quel Blair qui se rendrait sur cette place ce soir serait recueilli et protégé au palais de Sept Flèches.


			Xenia et son réseau d’espions propageaient la rumeur depuis deux semaines environ, et mes amis et moi étions venus voir si quelqu’un avait mordu à l’hameçon.


			Paloma parcourut du regard la foule des passants.


			— Même si cette femme, cette soi-disant Blair, débarque, comment va-t-on faire pour la retrouver ? Il y a des centaines de personnes ici. On ne la verra peut-être même pas.


			— Je n’ai pas besoin de la voir, répondis-je en me tapotant le nez. Ma magie m’aidera à la repérer.


			— Mais tu ne sais même pas ce qu’elle est, me fit remarquer Paloma. Ça pourrait être une mage, la maîtresse d’un élément ou une morphe. Ou bien simplement un cabot, comme toi. Ce n’est peut-être même pas une femme. Si ça se trouve, c’est un homme.


			— La magie, c’est de la magie, dis-je en haussant les épaules. Je peux la sentir en toutes circonstances, qu’importent ses spécificités et son propriétaire. En plus, si la rumeur est un tant soit peu fondée…


			Je laissai ma phrase en suspens, et une boule d’émotions me serra la gorge. Cet espoir de pacotille montait de nouveau en moi, mais je le fis taire.


			— Tu dois tout de même faire attention, reprit Paloma. Je ne serais pas surprise que Maeven ait diffusé cette rumeur pour t’attirer ici afin que la Brigade des Bâtards et elle puissent encore tenter de t’assassiner.


			Maeven était la sœur illégitime du roi mortien et celle qui avait orchestré le massacre de Sept Flèches. Elle était aussi la cheffe de la Brigade des Bâtards, un regroupement de membres illégitimes de la famille royale mortienne. Au cours des derniers mois, Maeven et son groupe avaient tenté de me tuer à de nombreuses reprises, même si j’étais parvenue à déjouer la plupart de leurs plans et à m’en sortir… jusqu’à présent.


			— Tu as peut-être raison, admis-je. Maeven est sûrement assez maligne et sournoise pour faire courir ce genre de rumeurs dans le but de m’attirer ici, mais je dois le vérifier par moi-même. Si c’est un piège, alors on tuera ses assassins, comme on l’a déjà fait.


			— Et si ce n’est pas un autre plan des Mortiens ? demanda Paloma.


			— Dans ce cas, on connaîtra l’identité de cette personne, et elle sera en mesure de nous dire où elle s’est cachée, comment elle a fait pour rester en vie tout ce temps et, surtout, pourquoi elle n’est pas venue à Sept Flèches lorsque j’ai repris le trône et décrété que tous les survivants Blair devaient revenir au palais.


			Une part de moi était aux anges en imaginant qu’un membre de ma famille avait survécu au massacre, mais une autre craignait ces retrouvailles. J’étais devenue reine simplement parce que les autres Blair étaient morts. Et si cette mystérieuse cousine était mieux placée que moi dans l’ordre de succession ? Et si elle tentait de prendre ma place ? Et si sa magie était plus puissante ?


			Si une seule de ces craintes était avérée, alors viendrait la plus importante question de toutes : étais-je prête à céder ma place ?


			C’était ce que dictait le protocole. Mais qu’est-ce qui était mieux pour Bellona ? Car je n’arrivais pas à imaginer qui que ce soit d’autre, Blair ou non, plus désireux de protéger le royaume et ses habitants que moi.


			Je n’avais jamais voulu être reine, mais maintenant que j’occupais cette place, je n’avais aucune envie d’y renoncer simplement parce qu’une cousine avait elle aussi eu la chance de survivre au massacre. Pour être tout à fait honnête, je ne souhaitais pas non plus renoncer à tout le pouvoir et à tous les privilèges qui accompagnaient la fonction. C’était grisant et excitant de se sentir respectée et même crainte, surtout après avoir passé tant d’années à Sept Flèches comme plante verte du palais ou utilisée en tant que marionnette royale. Peut-être que cela faisait de moi un être mesquin et égoïste, comme l’était Vasilia.


			Mais, plus que tout, je ne voulais pas renoncer au trône, car cela compromettrait grandement mes chances de prendre enfin ma revanche sur Maeven et le roi mortien. Je voulais les voir souffrir pour ce qu’ils avaient fait aux Blair, à ma famille, à moi. Et j’avais bien plus de chances d’y parvenir en étant reine plutôt qu’en redevenant dame Everleigh.


			— Eh bien, qui qu’elle soit, j’espère que cette personne va se pointer rapidement, marmonna Paloma, interrompant le flot de mes pensées. Je n’ai pas envie de passer la nuit dans ce froid de canard.


			Elle tapa du pied en s’emmitouflant un peu plus sous sa cape verte. L’automne était déjà terminé, et l’hiver s’installait rapidement dans les Montagnes de la Flèche. En plus de la neige qui promettait de tomber cette nuit, le vent mordant annonçait un temps encore plus glacial dans les prochains jours.


			— Ne t’en fais pas. Xenia et ses espions ont indiqué que le rendez-vous aurait lieu devant la fontaine à six heures, et il est l’heure. Elle ne devrait plus tarder.


			Paloma soupira en trépignant un peu plus, mais nous restâmes en place dans la ruelle, tandis que Serilda, Cho et Sullivan campaient sur leurs positions autour et au-dessus de la place.


			Alors que le soleil se couchait, des roches fluorées s’allumèrent dans les bâtiments alentour et sur les lampadaires qui entouraient la place. Le chaleureux éclat doré devait rendre les produits encore plus attrayants, car les marchands étaient plus demandés que jamais, ce qui compliquait la tâche de repérer un visage suspect ou familier.


			Depuis que Xenia m’avait annoncé que l’une de mes cousines était peut-être encore en vie, je m’étais creusé la tête pour deviner de qui il pouvait bien s’agir, mais je n’en avais toujours pas la moindre idée. Je balayai donc la place du regard, m’attardant sur chacun des passants.


			J’étais si occupée à observer les visages des adultes que je faillis manquer l’adolescente.


			Elle était jeune, pas plus de quinze ans, et portait plusieurs couches de guenilles crasseuses et usées. Ses vêtements avaient peut-être été bleu foncé autrefois, mais ils étaient à présent presque entièrement noircis par la crasse. Son visage n’était pas en bien meilleur état. Des traces de terre parcouraient ses joues pâles, et son nez était rougi par le froid. Un bonnet gris pâle lui protégeait la tête, mais ses cheveux bruns s’échappaient çà et là de la laine trouée.


			La jeune fille s’arrêta à moins de dix mètres de nous, à côté de la charrette d’un boulanger. Elle tournait la tête dans tous les sens, semblant chercher quelqu’un, mais elle se concentra rapidement vers la zone qui entourait la fontaine. Elle tapotait sa main contre sa cuisse avec nervosité et s’agitait comme si elle s’apprêtait à fuir en courant d’un instant à l’autre. Quelques étincelles rouge vif crépitèrent au bout de ses doigts, en rythme avec ses mouvements préoccupés, mais elle referma rapidement le poing pour camoufler cet indice révélateur de magie.


			Je pris une profonde inspiration, laissant l’air glisser sur ma langue pour en sentir une fois de plus tous les arômes. Le pain chaud, les biscuits sucrés, les morceaux de viande saignants, la poussière crayeuse de roche fluorée. Je mis de côté tous ces parfums pour me concentrer spécifiquement sur la fille. Je plissai le nez, parvenant enfin à repérer son odeur : la puanteur chaude et toxique de la magie mêlée à une subtile note florale.


			— Là, soufflai-je en montrant l’adolescente à Paloma. Je crois que c’est elle.


			Paloma regarda dans sa direction.


			— Qui c’est ? Tu la reconnais ?


			— Non, je ne l’ai jamais vue, mais je sens sa magie. C’est clairement une mage de feu, indiquai-je d’une voix hésitante, essayant au mieux de réprimer une fois de plus mon espoir futile. Ça pourrait être une descendante de la branche Summer. La plupart maîtrisaient la magie de feu.


			— Dans ce cas, qu’est-ce qu’elle attend ? demanda Paloma. Serilda continue à jeter des pièces dans la fontaine. C’est le signal.


			Xenia avait eu l’idée de préciser que tout Blair cherchant refuge à nos côtés devrait se rapprocher de la femme blonde lançant des pièces dans la fontaine. La jeune fille était venue au bon endroit au bon moment, elle avait donc forcément eu l’information. Malgré tout, elle n’approchait toujours pas de la fontaine.


			À la place, elle regarda Serilda quelques secondes de plus, puis se retourna et partit en courant.


			Un instant, je restai immobile, totalement sonnée. Mes amis et moi avions planifié ça pendant des jours, et tout s’était passé comme prévu. Mais à présent, au lieu d’aller parler à Serilda comme elle était censée le faire, l’adolescente s’enfonçait dans la foule, s’éloignant un peu plus à chaque seconde qui passait.


			Le désespoir me propulsa vers l’avant, et je m’élançai hors de la ruelle.


			— Evie ! s’exclama Paloma d’une voix sifflante. Evie, attends-moi !


			Mais je ne pouvais pas attendre sans prendre le risque de perdre sa trace, et je me jetai à sa poursuite.


			 


			***


			La jeune fille devait avoir l’habitude de se faufiler dans la foule, car elle glissait au milieu des passants aussi aisément qu’un acrobate du Cygne Noir ferait des cabrioles sur un fil tendu au milieu d’une arène.


			Je perdis plusieurs fois sa trace, mais il me suffisait de contourner un groupe de badauds pour repérer au loin son bonnet gris remuant au rythme de ses pas. J’avais l’impression d’être un pêcheur tentant d’hameçonner une prise particulièrement coriace. À chaque fois que j’arrivais presque assez près d’elle pour la saisir par l’épaule, elle accélérait pour se glisser entre trois personnes de plus. Elle ne se retourna jamais, mais je n’étais pas vraiment subtile, vu la manière dont je bousculais et poussais tous ceux qui croisaient mon chemin, et elle avait dû s’apercevoir que quelqu’un la suivait, étant donné les cris agacés qui s’élevaient dans mon sillage.


			— Evie ! lança une fois de plus Paloma quelque part derrière moi. Ralentis ! Tu vas te faire tuer, idiote !


			Elle avait sûrement raison, mais je ne pouvais pas m’arrêter. Pas avant de savoir si cette fille était une Blair ou non. J’étais animée par un besoin impérieux d’en avoir le cœur net, accompagné par un espoir grandissant de ne pas être la dernière en vie.


			L’adolescente s’extirpa de la place et fila dans l’une des rues adjacentes. Je jetai un œil par-dessus mon épaule. Paloma continuait à se frayer un chemin dans la foule derrière moi, mais Serilda, Cho et Sullivan étaient introuvables. Ça n’avait rien de surprenant, puisque je les avais laissés à l’autre bout de la place. Eh bien, mes amis allaient devoir se débrouiller pour me rattraper.


			D’un pas rapide, je suivis la jeune fille, contournant les passants qui flânaient devant les vitrines commerçantes. Mes bottes claquaient contre le pavé, ma capuche glissa de ma tête et ma cape s’envola derrière moi tel un ruban bleu foncé, mais rien ne pouvait m’arrêter.


			J’atteignis le bout de la rue. À l’instant où je crus l’avoir définitivement perdue, je repérai son bonnet gris disparaissant dans une ruelle. Je m’y pressai avant de me figer devant, scrutant le passage sombre.


			La ruelle s’étendait sur une quinzaine de mètres avant de s’ouvrir sur une autre place bien plus petite, mais il n’y avait ni chariots ni marchands par ici, et aucune fontaine en pierre n’ornait le centre des lieux. À la place, des planches de bois fendues, des bouteilles brisées, des briques cassées et d’autres détritus jonchaient le sol.


			La place était entourée de bâtiments, et une autre ruelle s’ouvrait de l’autre côté. Des tas de déchets étaient empilés le long des murs, comme si les gens qui vivaient et travaillaient au-dessus se contentaient d’ouvrir la fenêtre pour jeter leurs ordures sans se soucier de l’amoncellement qui se formait en dessous. L’odeur ignoble du lait tourné, de viande pourrie et d’autres aliments moisis manqua de m’assommer, et je dus me pincer l’arête du nez pour éviter d’éternuer.


			En seulement quelques rues, j’étais passée de la partie la plus prospère de Svalin à l’entrée des bas quartiers. Un sentiment de tristesse s’empara de moi, comme c’était toujours le cas lorsque je constatais que des gens – mes gens – vivaient ainsi. Malgré tout, je mis de côté mon émotion.


			Je restai immobile à l’entrée de la ruelle, observant et écoutant, mais je ne parvins pas à repérer la fille de l’autre côté, là où s’entassaient les ordures, et je n’entendis aucun son de pas. Elle devait forcément être encore là, quelque part sur la place. Peut-être qu’elle pensait que je lui voulais du mal. Peut-être qu’elle se cachait en attendant que je rebrousse chemin. Ou peut-être qu’elle vivait ici.


			Je jetai un œil aux piles de déchets alignées contre le mur, mais elles semblaient en désordre, et je ne remarquai aucune cahute de fortune faite de morceaux de bois, de métal et de pierre. Toutefois, vu l’agilité de cette fille lorsqu’elle s’était faufilée dans la foule, ça ne m’aurait pas étonnée qu’elle se soit glissée derrière un tas de planches ou l’un des conteneurs débordant d’ordures.


			Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, mais ne trouvai aucune trace de Paloma. Malgré ses mises en garde désespérées sur le fait que je courais à ma mort, je n’étais pas totalement idiote, et j’avais bien conscience que cet endroit était idéal pour permettre à des assassins de me prendre en embuscade. Mais je ne pouvais pas non plus me permettre de laisser filer l’adolescente. Je tirai donc mon épée et m’avançai prudemment dans la ruelle, observant les ténèbres avec méfiance. Par excès de prudence, je humai une fois de plus l’air ambiant, tentant de repérer l’odeur de magie, même si tous les déchets en décomposition rendaient cette tâche particulièrement ardue…


			Un bruit résonna derrière un conteneur à déchets. Je me figeai.


			Un gros rat noir sortit tranquillement de l’arrière du conteneur. Il se figea au milieu de l’allée, m’observant de ses yeux noir brillant avant de détaler, disparaissant dans une pile d’ordures de l’autre côté.


			Je poussai un soupir tendu et continuai ma progression. Je m’arrêtai dans l’espace vide au centre de la place pour tourner lentement sur moi-même et scruter les piles de détritus.


			Le soleil s’était finalement couché et les teintes grisâtres du crépuscule étaient peu à peu remplacées par l’obscurité nocturne. Quelques lumières s’allumèrent dans les bâtiments alentour, mais elles parvenaient tout juste à contrer les ténèbres grandissantes. Si la fille était cachée là, j’étais incapable de la voir. Je pris donc plusieurs inspirations, sentant une nouvelle fois tous les parfums qui flottaient dans l’air. Il me fallut quelques secondes pour mettre de côté les odeurs de pourriture pour enfin repérer celle de la magie chaude et toxique.


			Un instant, je pensai qu’il s’agissait de celle de la jeune fille, et mon cœur se réchauffa d’un espoir retrouvé. Puis l’odeur me parvint une seconde fois. Cette magie crépitait d’une énergie électrique bien différente du feu de l’adolescente, et elle était bien trop puissante pour appartenir à une seule personne.


			À l’instant où je réalisai ce que cela signifiait, les ombres autour de moi se mirent en mouvement. De toutes parts, des individus rampèrent hors des tas d’ordures et se dressèrent.


			Une seconde, j’étais seule. La suivante, j’étais encerclée par dix mages. Paloma avait raison.


			C’était un piège.


			 	




		

			Chapitre 3


			 


			Je resserrai ma prise sur mon épée, tenant ma position en attendant que mes ennemis approchent.


			Les mages se rapprochèrent lentement avant de s’écarter les uns des autres pour former un demi-cercle face à moi. Parmi eux, il y avait des hommes et des femmes, de tous âges et de toutes tailles. Aucunes armoiries ni aucun symbole n’ornaient leurs capes et leurs tuniques noires, j’étais donc incapable de deviner qui les avait missionnés. Certains d’entre eux tenaient des épées, mais ils empestaient tous la magie, leur pouvoir brûlant comme des brasiers éclatants au fond de leurs yeux.


			L’un des mages s’avança. Sa chevelure brune était rabattue à l’arrière de son crâne, et un bouc parfaitement taillé se dessinait sur son visage mat, au centre duquel ses yeux brillaient d’un éclat de topaze bien plus puissant que les autres. Il faisait ma taille, mais ses muscles puissants se contractaient sous sa tunique ajustée à chacune de ses inspirations, lui donnant l’air aussi gonflé qu’un ballon de baudruche. Je me demandais s’il exploserait dans un bruyant plop si j’enfonçais mon épée dans son torse. Je frottai mon pouce contre la garde de l’arme, désireuse de le découvrir.


			Puisque l’homme ne se jeta pas directement sur moi, je me concentrai sur la fille qui se tenait à ses côtés, celle que j’avais traquée. De plus près, je pus constater qu’elle ne ressemblait à aucune de mes cousines, et que ses yeux étaient marron foncé, pas bleu-gris comme les miens. Même si j’avais su qu’elle n’était pas une Blair à la seconde où les mages avaient refermé leur piège sur moi, un sentiment de déception m’envahit. La sensation glaciale et nauséeuse étouffa tout mon doux espoir mielleux, le remplaçant par l’odeur terreuse du chagrin.


			Je me forçai à faire taire mon découragement et à observer les autres mages. Aucun d’eux n’avait les mêmes cheveux blonds ni les mêmes yeux violets que Maeven et la majorité de ses cousins, mais ça ne les empêchait pas forcément de faire partie de la Brigade des Bâtards. Personne ne désirait ma mort autant qu’eux.


			— Eh bien, voyons, lança l’homme d’une voix traînante, brisant le silence. J’espérais capturer quelques gardes, peut-être même un conseiller royal. Je ne m’attendais à attraper la reine Everleigh en personne. C’est un véritable honneur, Votre Majesté.


			Il m’adressa une révérence exagérément formelle, et des ricanements résonnèrent parmi les autres mages.


			La fille souffla puis lança :


			— Oh, arrête de faire ton intéressant, Ricardo. C’est moi qui l’ai attirée jusqu’ici. Tout ce que t’avais à faire, c’était de m’attendre…


			Ricardo s’avança pour prendre l’adolescente à revers, interrompant sa remarque. Le puissant claquement de sa main contre son visage résonna comme un coup de tonnerre sur la place. Je grimaçai face à ce son terrible.


			Ricardo devait avoir un peu de force de cabot, car la fille s’effondra au sol comme une brique jetée d’une fenêtre. Un instant, elle gisait immobile et sonnée, mais elle ne tarda pas à se redresser pour s’asseoir. Elle cligna plusieurs fois des yeux, secouant la tête pour se remettre du coup avant de caresser sa joue avec précaution. Une tache écarlate se dessinait sous la terre qui tapissait sa peau.


			Ricardo se tint au-dessus d’elle, étirant ses doigts comme s’il se préparait à la frapper une deuxième fois.


			— Ne me parle plus jamais comme ça, Léna. Surtout pas devant notre invitée.


			Leur invitée ? Mais qu’est-ce qu’il racontait ?


			Les autres mages trépignaient, mais aucun d’eux ne dit quoi que ce soit, pas même pour prendre la défense de l’adolescente.


			Léna se crispa et laissa retomber la main posée sur sa joue. Quelques étincelles rouge vif crépitèrent au bout de ses doigts, comme si elle envisageait de frapper Ricardo à l’aide de sa magie de feu. Mais ce dernier croisa les bras sur son torse musclé en la toisant. Léna baissa les yeux, et les étincelles disparurent.


			— Désolée, marmonna-t-elle. Je voulais qu’on m’attribue le mérite de mon travail.


			— Et ce sera fait, indiqua Ricardo. En or et plus encore… après qu’on l’aura livrée.


			Livrée ? Ma confusion grandit un peu plus, même si elle fut bien vite remplacée par un sentiment d’effroi. Les mages avaient prévu de me tuer… pas vrai ?


			Léna fronça les sourcils, semblant partager mon incompréhension.


			— Mais je croyais qu’on était censés torturer notre cible pour obtenir des informations au sujet de la Regalia, puis déposer le corps sur l’une des places en guise de message. C’est ce qu’il nous a dit…


			Ricardo enfonça sa botte dans les côtes de Léna, la faisant crier de douleur et s’effondrer sur le côté. Il surplomba l’adolescente, le visage crispé par la colère.


			— C’est moi qui te donne les ordres ici, gronda-t-il. Et je n’ai aucun compte à lui rendre. Ni aucun d’entre nous. Ne m’oblige pas à te le rappeler encore une fois.


			Léna blêmit et baissa la tête, telle une tortue tentant de se cacher dans la carapace de ses vêtements poisseux. L’odeur cuivrée de la peur flotta sur la place, encore plus prononcée que le parfum de la magie du groupe.


			Je me demandai à qui ils avaient prévu de me livrer. Maeven ? Le roi mortien ? Quelqu’un d’autre ? Toutes sortes d’images et de scénarios me traversèrent l’esprit, la plupart impliquant Maeven me torturant lentement avec ses éclairs jusqu’à causer ma mort.


			Mon ventre se noua et une boule se forma dans ma gorge, mais je repoussai ma peur et mon inquiétude en observant les mages une fois de plus, tentant de deviner lequel était le plus vulnérable. Tout ce que j’avais à faire, c’était d’en tuer un ou deux pour pouvoir percer leurs rangs et m’enfuir avant qu’ils me rattrapent.


			Une boule de feu prit vie dans la main de Ricardo. Il m’adressa un regard las, comme s’il avait deviné mon plan. À côté de lui, Léna se releva maladroitement. Sa joue était toujours rougie par la gifle qu’elle avait reçue, mais elle invoqua tout de même sa magie, faisant naître une boule de feu entre ses doigts. Quelques-uns des mages les imitèrent avec leurs propres pouvoirs de feu ou d’électricité, tandis que les autres levaient leurs épées.


			— Vous allez nous suivre, Votre Majesté, indiqua Ricardo d’une voix sirupeuse. À vous de voir si je vais être obligé d’abîmer votre si joli visage pour que vous m’obéissiez.


			Il remua ses doigts, et le feu dans sa main brûla un peu plus vivement, comme s’il s’agissait d’un monstre sanguinaire impatient de me réduire en cendres. Son odeur chaude et crépitante s’éleva dans l’air, encore plus prononcée que celle de la pourriture qui envahissait la place. C’était évident que Ricardo était le plus puissant d’entre eux, même si Léna n’était pas très loin derrière, les flammes entre ses doigts étincelant presque autant que celles de son chef.


			Ma main droite agrippant toujours fermement mon épée, je refermai mon poing gauche avant de l’envelopper de la puissance invisible de mon propre pouvoir rude et glacial. La magie de Ricardo était peut-être forte… mais pas autant que la mienne.


			— Je n’irai nulle part avec vous, rétorquai-je.


			Il s’esclaffa, rejoint par les ricanements de Léna et des autres mages.


			— Si vous voulez une belle brûlure sur le visage, Votre Majesté, je n’y vois aucune objection, répondit-il d’une voix toujours aussi mielleuse. C’est toujours plus drôle quand nos invités résistent.


			Le feu dans sa main s’amplifia, mais je n’eus aucune réaction face aux flammes. Il m’adressa un sourire méprisant en demandant :


			— Vous pensez vraiment que votre épée de pierre de larmes va m’empêcher de vous brûler ? J’ai entendu parler de votre arrogance, mais je n’avais pas imaginé que vous étiez aussi déraisonnable.


			Comme beaucoup de gens, Ricardo pensait que mon épée était la source de mon pouvoir, et que la lame argentée en pierre de larme et les éclats bleus sur la garde étaient ma seule protection magique. Il se trompait lourdement.


			— Je n’ai pas besoin de mon épée pour étouffer votre magie. Je peux me débrouiller toute seule.


			Je fis tournoyer la lame dans ma main avant de la laisser retomber le long de mon corps.


			— Toute reine que vous êtes, vous m’avez l’air d’une idiote, siffla Ricardo. Peut-être que vous serez un peu plus modeste une fois que j’aurai brûlé les premières couches de votre épiderme.


			Il envoya sa main en arrière et lança sa magie vers moi. Pas assez fort pour me tuer sur le coup, mais suffisamment pour me brûler très sérieusement. Les flammes filèrent telle une volée de flèches, de plus en plus chaudes et puissantes à mesure qu’elles se rapprochaient de moi.


			Au dernier moment, juste avant que sa magie me frappe en pleine poitrine, je levai ma main gauche et agitai mes doigts, comme pour me débarrasser de gouttes d’eau à leurs extrémités. D’une certaine façon, c’était précisément ce que je faisais. Seulement, en guise d’eau, c’était de la magie que je propulsais droit sur la sienne.


			La puissance glaciale et invisible de mon immunité heurta son feu, le faisant voler en éclats comme une pierre lancée contre un vitrail. Les flammes rouge orangé explosèrent dans un rugissement de fumée noire qui monta avant de disparaître rapidement, emportée par la brise hivernale.


			D’un geste décontracté, j’essuyai une petite braise sur mon épaule droite, l’étouffant comme je l’avais fait avec le reste du feu.


			Ricardo écarquilla les yeux, la surprise le faisant reculer d’un pas.


			— Comment avez-vous fait ça ? Je croyais que vous n’étiez qu’un cabot doté d’un bon nez.


			Pour la plupart des gens, même au sein de mon peuple bellonien, je n’étais qu’un cabot, un terme aussi commun que condescendant pour qualifier ceux qui ne possédaient que des pouvoirs simples comme une force ou une vitesse surdéveloppée. Même parmi les cabots, mon odorat accru était considéré comme un pouvoir faible et risible. Nombreux étaient ceux qui croyaient que je ne possédais qu’une petite étincelle de magie, et aucun véritable pouvoir.


			Ils avaient raison… et tort. J’étais un cabot, dans tous les sens du terme, mais j’étais aussi une maîtresse, un être capable de contrôler et de maîtriser un élément ou un objet particulier.


			Et mon élément à moi, c’était la magie.


			Je savais depuis toujours que j’étais immunisée contre la magie et que je pouvais détruire le feu, la glace ou les éclairs de n’importe qui en mobilisant simplement mon pouvoir, ma force, ma volonté, contre eux. Mais j’avais récemment découvert que je pouvais faire bien plus de choses grâce à mon immunité, comme orienter leur magie ou influer sur la quantité qu’ils pouvaient mobiliser. J’étais encore en plein apprentissage de ces compétences, mais un jour, je serais capable de maîtriser mon immunité avec la même facilité que mon épée.


			J’aurais pu dire tout ça à Ricardo, mais il ne méritait pas la moindre explication. Non, tout ce qu’il méritait, c’était de subir une mort lente et douloureuse. Lui et tous ceux qui étaient assez stupides pour me menacer, me piéger et, surtout, me faire ressentir un brin d’espoir. Une rage glaciale me parcourut, gelant tout le reste. Je n’avais plus aucune envie de fuir pour me mettre à l’abri. Tout ce que je désirais, c’était abattre Ricardo ici et maintenant.


			Je courbai donc le doigt vers lui.


			— Pourquoi ne viendriez-vous pas ici pour comprendre comment j’ai fait ça ? Si vous n’êtes pas un lâche, évidemment. Se servir d’une gamine pour piéger quelqu’un, c’est d’une simplicité enfantine. Mais affronter une reine bellonienne en face à face, ça demande un peu plus de courage.


			La colère voila le regard de Ricardo. Un muscle s’agita au niveau de sa mâchoire serrée, et un feu nouveau jaillit du bout de ses doigts, encore plus puissant que celui avec lequel il m’avait attaquée. Mais je restai malgré tout de marbre face à lui.


			— Vous pensez vraiment que vos petites ruses vont vous protéger de moi ? De nous tous ? m’interrogea-t-il en me montrant Léna et les autres mages. Vous n’auriez pas dû venir ici toute seule, reine de l’hiver. Vous allez subir les conséquences de votre arrogance.


			— Qui a dit que j’étais venue seule ? répliquai-je avec un grand sourire carnassier.


			Léna et les autres mages étaient tellement occupés à l’admirer me menacer qu’ils n’avaient absolument pas fait attention à ce qui se passait autour d’eux. Comme, par exemple, l’ombre qui avançait le long d’un des murs de la ruelle.


			Paloma poussa un cri puissant lorsqu’elle se jeta sur la place en envoyant sa massue cogner la mage la plus proche. Celle-ci n’eut même pas le temps de la voir arriver. Sa tête s’affaissa comme un soufflé qu’on aurait sorti trop tôt du four, et elle s’effondra au sol sans le moindre bruit.


			Paloma rugit une fois de plus en s’élançant vers le mage suivant, qui fit volte-face pour la confronter avec plusieurs de ses camarades.


			Ricardo poussa un grognement enragé, envoyant son bras en arrière pour projeter une nouvelle boule de feu sur moi. Cette fois, je me servis de mon immunité et de mon épée de pierre de larmes pour repousser sa magie comme s’il s’agissait d’une mouche irritante.


			Le projectile alla s’échouer contre la façade d’un bâtiment, enflammant le bois pourri, la nourriture moisie et les autres déchets empilés là. De la fumée, des étincelles et des braises rouge vif s’élevèrent dans l’air, recouvrant la place d’un épais brouillard à l’odeur infâme, qui ne m’empêcha toutefois pas de foncer droit sur Ricardo.


			Il grogna encore, tirant deux longs poignards de sa cape sombre et s’avançant pour m’affronter. Il pointa ses deux lames sur moi en même temps, semblant vouloir briser mes défenses, mais je levai mon épée pour bloquer son assaut.


			Cling !


			Le puissant martèlement des lames s’entrechoquant résonna autour de nous, recouvrant un instant tous les autres grognements, cris et hurlements. Cette simple note activa un mécanisme au fond de moi, et une musique fantôme démarra dans ma tête. Xenia m’enseignait peut-être la Tanzen Falter, mais c’était Serilda qui m’avait appris à considérer chaque combat comme une danse avec la mort. Je laissai le rythme rapide et entraînant de la musique s’emparer de moi, et mon corps se mut à l’unisson, même lorsque je repoussai Ricardo pour me détourner de sa trajectoire.


			Il gronda et poignarda dans le vide encore et encore, tentant de m’enfoncer ses lames en plein cœur. Il n’essayait plus de me capturer à présent. Il souhaitait ma mort autant que je souhaitais la sienne.


			Je me détournai d’un mouvement gracieux et m’engageai dans une contre-attaque brutale en réponse. Nous poursuivîmes notre échange de coups, même lorsque nous nous retrouvâmes les pieds enfoncés dans du verre brisé, des morceaux de pierre et d’autres débris recouvrant le sol. Le craquement de nos bottes contre les différents matériaux accentuait le battement de la musique fantôme dans ma tête, et je me mis à fredonner l’air, même si personne d’autre que moi ne pouvait l’entendre.


			De l’autre côté de la place, Paloma cognait tous les mages à portée de sa massue, enfonçant les piques qui la garnissaient dans un corps, puis dans un autre. Mon amie se débrouillait très bien toute seule, me permettant de me concentrer pleinement sur mon adversaire.


			Ricardo tenta une feinte avant de m’attaquer avec l’un de ses poignards, essayant de me prendre par surprise. Malheureusement pour lui, je fis volte-face et lui frappai le poignet. Sa lame rebondit le long des pavés, propulsant quelques étincelles argentées avant de finir sa course sur une pile de vieux tissus répugnants.


			Ricardo grogna une fois de plus et m’attaqua avec le second poignard, que je fis tomber par terre à son tour. L’arme alla s’échouer aux pieds de Léna, adossée au mur le plus proche, tentant d’échapper au combat qui faisait rage.


			Léna recula, mais Ricardo se jeta en avant et lui attrapa l’épaule pour la faire tourner vers lui et la bloquer en calant son bras autour de son cou. Des flammes jaillirent au bout de ses doigts, et il approcha la boule de feu du visage de Léna. Elle poussa un cri perçant en tentant de se libérer, mais elle était impuissante.


			— Arrêtez ! s’exclama-t-il. Arrêtez tous, maintenant !


			Sa voix résonna sur la place, et chacun l’écouta promptement.


			Paloma avait déjà tué quatre mages, et elle tenait sa massue en l’air, prête à en achever un cinquième. Toutefois, elle laissa lentement retomber l’arme le long de son corps. Les mages restants baissèrent eux aussi leurs épées et s’écartèrent d’elle.


			Ricardo scruta Paloma et les autres mages pour s’assurer qu’aucun d’eux ne bougeait, puis se tourna de nouveau vers moi. Il me sourit et recula d’un pas, traînant Léna avec lui. Puis un autre pas, et encore un.


			Cet enfoiré se servait d’elle comme bouclier humain. L’affrontement n’avait pas tourné en sa faveur, alors il comptait s’enfuir, comme le gros rat que j’avais vu déguerpir à travers les détritus un peu plus tôt.


			Je levai mon épée en avançant vers lui. Je ne comptais pas le laisser filer.


			Ricardo s’arrêta, brandissant encore son feu au visage de Léna.


			— Qu’est-ce que vous faites, là ? Arrêtez-vous ! Ou je la tue !


			— Allez-y, répondis-je dans un haussement d’épaules. Tuez-la. Je m’en fiche.


			Les yeux de Léna manquèrent de sortir de leurs orbites, et l’odeur âcre de sa nervosité moite se glissa dans mes narines.


			— Comment ça, vous vous en fichez ? répéta Ricardo. J’ai vu votre tête quand je l’ai frappée. Vous n’avez pas aimé que je lui inflige une correction.


			— Ce n’était pas une correction, c’était de la cruauté pure et simple. Et, non, je n’ai pas apprécié ce que j’ai vu, admis-je en le toisant. Mais ce n’est pas parce que quelque chose me déplaît que je ne le ferai pas pour assurer ma protection et celle de mon royaume.


			— Vous allez vraiment me laisser la tuer ? me demanda-t-il en plissant les yeux.


			Je haussai les épaules une fois de plus.


			— Elle m’a menée droit dans un piège et n’avait aucun scrupule à me laisser mourir en échange de la poignée d’or que vous lui avez promise. Alors, allez-y. Faites fondre son visage si ça vous chante. S’il faut qu’elle meure pour que je puisse m’occuper de vous, qu’il en soit ainsi.


			Léna étouffa un cri face à ma réponse cinglante, et la peur se répandit sur son visage.


			— Vous bluffez, siffla Ricardo. On connaît tous l’histoire de la reine Everleigh et de ses actes héroïques pour sauver Bellona du terrible empire mortien. On sait tous que vous êtes bien trop intègre pour me laisser assassiner cette gamine sous vos yeux.


			Je m’esclaffai, poussant un rire encore plus cruel que mes mots.


			— Je ne suis pas si intègre… ni si stupide. Et même si je l’étais, vous oubliez un point essentiel.


			— Quoi ? gronda-t-il.


			— Je vous l’ai déjà dit, répondis-je en lui adressant un sourire glacial. Je n’ai pas besoin de mon épée pour détruire votre magie.


			Sans lui laisser le temps de réagir, je levai ma main gauche et projetai mon immunité sur lui.


			Je devais bien admettre que mon pouvoir n’était pas très impressionnant d’un point de vue visuel, puisqu’il ressemblait plus à une rafale de vent frais qu’aux flammes incandescentes et tangibles qui brûlaient encore dans la main de Ricardo. Mais il lui claqua en pleine face tel un raz-de-marée, étouffant son feu et les faisant tomber à la renverse, lui et Léna.


			Paloma poussa un nouveau cri enragé, soulevant sa massue bien haut pour attaquer le reste des mages, tandis que je me concentrais sur Ricardo et Léna, qui roulait au sol.


			— Enfoiré ! s’exclama Léna d’une voix perçante en se mettant à genoux, donnant de l’élan à son poing pour le cogner. Tu étais prêt à me tuer pour te sauver…


			Ricardo sortit un autre poignard des plis de sa cape et s’en servit pour lui trancher la gorge de part en part. Léna poussa un cri étouffé et s’écroula sur le côté. Elle plaqua ses mains autour de son cou, mais le sang s’écoulait entre ses doigts fébriles.


			Tellement de sang. Trop de sang.


			Léna tendit la main pour m’implorer en silence de l’aider, mais je ne pouvais rien pour elle. Quelques secondes plus tard, sa main tendue retomba au sol et la seconde glissa de son cou pour atterrir dans la mare de sang qui s’étalait rapidement sous son corps. Après ça, elle ne bougea plus.


			Ricardo se releva maladroitement et s’élança vers la ruelle dans une tentative désespérée de prendre la fuite, mais je courus derrière lui pour venir planter mon épée à l’arrière de sa cuisse, l’entaillant profondément. Il poussa un cri déchirant et continua sa progression en boitant sur une jambe. Ses bottes glissèrent sur du verre brisé et il heurta l’un des conteneurs en métal, rebondissant dessus avant de finir sa course sur une pile de planches. Le bois pourri se fêla sous son poids, et il atterrit sur les fesses au milieu des débris.


			Je jetai un œil par-dessus mon épaule. Paloma avait tué le dernier mage, et elle s’avançait désormais à mes côtés.


			— Sale traître ! lançai-je à Ricardo. Vous n’étiez pas obligé de tuer cette fille. Elle bossait pour vous.


			Ricardo poussa un petit rire moqueur.


			— Arrêtez. Léna m’aurait planté un couteau dans le dos à la première occasion. Elle voulait récupérer tout l’or de cette mission pour elle seule. Tous les autres aussi, d’ailleurs. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils se mettent tous à comploter contre moi, précisa-t-il en haussant les épaules, semblant aussi peu touché par l’avidité des mages que par la mort de l’adolescente. Alors, oui, j’étais obligé de la tuer avant qu’elle tente de m’infliger le même sort.


			Xenia avait peut-être raison. Mon héritage de gladiatrice bellonienne m’avait peut-être rendue plus barbare que reine, car sa logique tordue me semblait totalement cohérente. Tant de personnes avaient tenté de m’assassiner au cours de l’année qui venait de s’écouler que je pouvais aisément comprendre, et même admirer, le principe de tuer quelqu’un avant que cette personne essaie d’en faire de même.


			— Eh bien, c’était la dernière personne à qui vous faisiez du mal, lui annonçai-je en pointant mon épée vers lui. Debout. Maintenant. Vous allez me dire pour qui vous travaillez et ce qu’ils me veulent.


			Ricardo se tourna vers Paloma, qui déposa nonchalamment sa massue sur son épaule, des gouttes de sang coulant encore des piques aiguisées. Le mage blêmit avant de se concentrer sur moi.


			Un instant, je crus qu’il allait prendre une décision intelligente et se rendre. Puis il plissa les yeux, un autre sourire mesquin déformant son visage alors que la puanteur toxique de sa magie emplit l’air. Ricardo tenta une diversion en levant son poignard vers moi, comme s’il s’apprêtait à m’entailler, tout en tendant l’autre main pour me lancer son feu au visage.


			J’avais deviné sa ruse, et je repoussai son poignard de la pointe de mon épée. Puis je me baissai sur un genou, m’élançai en avant et fis claquer ma main gauche sur son torse.


			À la seconde où ma main toucha son corps, je sentis mon immunité se propager, comme s’il s’agissait d’un poing géant et invisible lancé contre lui. Les flammes qui crépitaient dans ses mains s’étouffèrent aussitôt, mais dans ma colère, je le frappai une deuxième fois à l’aide de mon immunité, me concentrant cette fois sur le feu, la magie, qui brûlait tout au fond de lui. Ricardo hurla de douleur et déchaîna son feu intérieur pour tenter d’incendier mon pouvoir violent et glacial et de nous réduire en cendres, ma magie et moi.


			Ses pouvoirs étaient puissants, mais pas plus que moi.


			Je le frappai une fois de plus à l’aide de mon immunité. Puis une autre, et une autre, jusqu’à ce que le feu qui brûlait dans ses veines, au beau milieu de son cœur de cendres, commence à voler en éclats. Ricardo hurla encore et commença à battre frénétiquement des poings vers moi, tentant désespérément de se libérer. Il parvint à me frapper en pleine poitrine plusieurs fois, mais ses coups ne firent qu’amplifier ma colère. J’invoquai encore plus de magie, encore plus de rage glaciale, pour le frapper une nouvelle fois avec une puissance dépassant tous mes précédents coups.


			Crac !


			Ce son soudain résonna dans mes oreilles tel un coup de tonnerre, me faisant sursauter, même si Ricardo et Paloma ne semblaient pas l’avoir entendu. Je sentis quelque chose se briser à l’intérieur du mage, comme si son corps était fait d’un cristal particulièrement fragile que je venais de réduire en morceaux.


			Je baissai les yeux, m’attendant presque à voir du sang se répandre hors de sa poitrine, mais ma main était toujours appuyée sur son cœur, et il n’y avait pas la moindre trace de sang ou de blessure visible.


			Ricardo leva les yeux vers moi, semblant manquer d’air.


			— Qu’est-ce que… vous… avez fait ?


			Je relâchai mon immunité et retirai d’un coup sec ma main de son torse, mais c’était déjà trop tard. Il chancela en arrière et s’écroula au sol, comme si toute sa force avait subitement quitté son corps. Ses bras et ses jambes se mirent à convulser. Les secousses violentes durèrent une dizaine de secondes avant de s’arrêter soudainement.


			La tête de Ricardo retomba sur le côté, ses yeux de topaze écarquillés par la douleur et la peur, un petit filet de sang coulant de son nez.


			Le mage était mort.


			 	




		

			Chapitre 4


			 


			Je poussai un soupir tendu en me redressant tout en laissant retomber ma main le long de mon corps, encore sonnée par ce que je venais de faire.


			Le torse de Ricardo était intact, sans la moindre blessure visible, malgré le sang qui continuait à s’écouler de son nez. Il n’y avait qu’une seule chose clairement visible : les contours de ma main dans le tissu de sa tunique noire, juste au-dessus de son cœur.


			Je n’avais pas prévu de tuer le mage. Du moins, pas avant d’avoir obtenu quelques réponses à propos de ceux qui l’avaient embauché. Non, je souhaitais seulement éteindre le feu de Ricardo pour l’empêcher de me brûler. Mais j’avais été trop loin, et je l’avais tué. Sans même me servir de mon épée.


			À l’aide de ma magie.


			Je baissai les yeux vers ma main. Encore maintenant, le pouvoir invisible de ma magie crépitait au bout de mes doigts, comme s’il s’agissait d’une arme bien vivante et prête… ou plutôt, désireuse de recommencer. J’expirai une fois de plus en refermant le poing. C’était le seul moyen de ne pas montrer que ma main tremblait, tout comme le reste de mon corps.


			Paloma s’accroupit pour observer le corps de Ricardo.


			— Qu’est-ce que tu lui as fait ?


			Je serrai encore plus le poing, tentant une fois de plus d’arrêter ce fichu tremblement.


			— Je crois que j’ai… brisé sa magie… avec mon immunité.


			Paloma sentit la vibration de ma voix et m’adressa un regard perplexe.


			— Je croyais que ton immunité te permettait seulement d’étouffer la magie quelques secondes, pas de détruire complètement son pouvoir. Et je ne savais pas non plus qu’en détruisant la magie de quelqu’un, ça le tuait aussi.


			— Moi non plus, soufflai-je, mes doigts ne cessant de trembler. Moi non plus.


			Paloma sourit et fit claquer sa main contre mon épaule, manquant de me faire tomber à la renverse.


			— Eh bien, tant mieux pour toi. Tu as trouvé un nouveau moyen de tuer tes ennemis. Je suis impressionnée, Evie. Et un peu jalouse aussi.


			L’ogresse dans son cou me souriait, elle aussi, approuvant vivement cette nouvelle compétence mortelle que je venais de me découvrir.


			Paloma regarda les corps sans vie étendus sur la place.


			— Pas de cheveux blonds ni d’yeux violets. Aucun de ces mages ne ressemble à Maeven. Tu penses qu’ils sont liés à elle ? Qu’ils font partie de la Brigade des Bâtards ?


			— Je ne sais pas. Tentons de trouver quelque chose qui pourrait nous aider à les identifier.


			Paloma s’avança et se mit à fouiller les poches de l’un des mages morts. Je me penchai en avant pour faire de même avec Ricardo, puisque c’était le plus proche de moi.


			Ricardo était visiblement un féru de poignards. En plus des trois lames qu’il avait sorties pour m’affronter, j’en trouvai deux de plus dans le creux de son dos. Il s’agissait d’objets forgés avec soin, à la lame affûtée, mais aucunes armoiries ni aucun symbole ne les ornaient, et elles n’étaient estampillées d’aucune marque d’un maître des métaux. Je les mis toutefois de côté pour les emporter. Peut-être que Serilda ou Cho y distinguerait un quelconque indice.


			Je fouillai ensuite les poches cousues dans la doublure de la cape noire de Ricardo, ainsi que celles de ses jambières, mais j’y trouvai seulement quelques pièces d’or et un peu de monnaie. Je les mis de côté, elles aussi. Ça pouvait toujours servir, après tout.


			— Tu trouves quelque chose ? demandai-je en jetant un œil à Paloma.


			Elle secoua la tête.


			— Seulement des armes et de l’argent. Je continue à chercher.


			Paloma et moi passâmes d’un cadavre à l’autre, sans trouver autre chose d’intéressant. Aucun des mages ne portait d’effets personnels permettant de l’identifier. Mais bon, les assassins n’étaient pas connus pour laisser de précieux indices derrière eux.


			Écœurée, je lançai quelques piécettes supplémentaires sur la pile que j’avais formée, avant de balayer une fois de plus la place du regard. Il ne restait qu’une seule personne que nous n’avions pas fouillée : Léna.


			Paloma s’occupait déjà d’un autre corps. Je m’approchai donc du corps de l’adolescente et me penchai au-dessus.


			Ses yeux étaient encore ouverts, son regard marron immobile et vitreux, et l’entaille profonde dans son cou ressemblait à un sourire rouge grimaçant gravé dans sa peau. La puanteur cuivrée de son sang ainsi que celle de la décomposition naissante de son corps dominaient le relent des ordures disséminées sur la place, et je dus réprimer un haut-le-cœur avant de m’y faire.


			Je n’étais pas attristée par sa mort – après tout, c’était elle qui m’avait attirée dans ce piège –, mais le chagrin me submergea tout de même en observant les traits délicats de la jeune femme. Elle m’avait laissée espérer qu’une autre Blair était encore en vie. Un espoir qui était désormais tout aussi mort qu’elle.


			Mon chagrin disparut, remplacé par des vagues de colère, de honte et d’embarras. J’aurais dû m’en douter. J’aurais dû deviner que tout ça était trop beau pour être vrai. J’aurais dû comprendre dès le début que ce n’était qu’un foutu piège. Mais au lieu de ça, je m’étais bêtement autorisée à espérer, et à présent, tout ce que je récoltais, c’était une nausée persistante et un vide terrible au fond de mon cœur.


			— Evie ? m’appela Paloma. Tout va bien ?


			— Ça va, marmonnai-je.


			Je mis mes sentiments de côté pour me pencher en avant et plonger les mains dans les poches de Léna comme je l’avais fait avec celles de Ricardo. Elle aussi portait plusieurs poignards, mais ils n’avaient rien de particulier. Je les jetai donc sur la pile des armes avant de passer aux poches de ses jambières et de ses autres couches de vêtements. Je n’y trouvais rien du tout, pas même quelques pièces.


			La frustration s’empara de moi lorsque je relevai la tête. J’étais sur le point d’abandonner lorsque je remarquai une petite boule sur la poitrine de Léna, qui ressortait sous ses vêtements poisseux.


			Guidée par ma curiosité, je me penchai en avant pour examiner la petite bosse du bout des doigts. Je crus d’abord qu’il s’agissait d’un bouton, mais elle semblait trop grosse pour ça. Je continuai donc à appuyer sur la boule et autour. Léna portait quelque chose sous ses vêtements.


			Malgré le dégoût que m’inspirait son cou baigné de sang, j’attrapai le haut de sa tunique pour la tirer vers le bas. Une fine chaîne en or brillait autour de sa gorge. Je l’en extirpai de la mare de sang gluante qui recouvrait sa peau, la fis passer par-dessus sa tête et la levai pour pouvoir l’observer attentivement.


			Un pendentif en or était fixé au bout de la chaîne.


			Au premier coup d’œil, il ressemblait à une simple pièce de monnaie, mais en y regardant de plus près, je m’aperçus qu’il était estampillé sur deux côtés. Sur l’un, des poignards semblables à ceux de Léna et Ricardo formaient une croix. Le symbole me parut vaguement familier, même si j’étais bien incapable de me souvenir où et quand je l’avais déjà vu. Je retournai donc le pendentif.


			Le visage d’une femme était gravé de l’autre côté. Un motif qui n’avait rien d’extraordinaire, à l’exception d’un détail : les yeux et la bouche de la femme avaient la forme de petites pièces.


			Le choc manqua de me faire lâcher le bijou. Je reconnaissais ce symbole, même si j’aurais préféré que ce ne soit pas le cas. Le visage d’une femme avec deux pièces à la place des yeux et une autre à la place de la bouche, c’était le sceau de l’Hôtel de la Fortune.


			— Oh, bon sang de…


			Je laissai ma phrase en suspens, incapable de terminer le juron que j’avais sur le bout de la langue.


			Beaucoup de gens voyaient l’Hôtel de la Fortune comme une banque, puisqu’elle fabriquait et acceptait les devises de nombreux royaumes, tandis que d’autres y stockaient leurs objets de valeur, qu’il s’agisse de bijoux, d’œuvres d’art ou d’héritages familiaux, dans des coffres-forts réputés impénétrables. L’Hôtel s’occupait aussi des objets rares en organisant des ventes aux enchères somptueuses au cours desquelles on trouvait toutes sortes de choses : antiquités d’exception, épices exotiques, ou même créatures diverses, toutes vendues au plus offrant.


			L’Hôtel de la Fortune était dirigé par la famille DiLucri depuis sa création des siècles auparavant. À bien des égards, les DiLucri étaient un genre de famille royale qui exerçait sa fortune et son pouvoir sans vergogne, usant de son influence sur les petits commerçants autant que sur les seigneurs, les dames de cour, les rois et les reines.


			Je regardai une fois de plus le pendentif, puis Léna, avant de me tourner vers Ricardo et les autres corps. Il ne s’agissait pas de membres de la Brigade des Bâtards. Non, ces mages étaient au service des DiLucri.
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